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BEAUTÉS DE LA THÉOLOGIE DU SPIRITISME.

Nous voici bientôt arrive à la fin de ce que nous avions à
dire symboliquement, au sujet du spiritisme, envisagé sous le
point de vue theologiquc.
' La pbilosopbic, dans ses tendances les plus usuelles, pous-
sait au panthéisme, à la conception de Dieu comme simple
idéal, comme mol bon à conserver ; mais la ebose, la réalité
suprême disparaissait sous la critique qui devait être reine,
selon M. Jtcnan, sous des abstractions logiques, selon Hegel cl
-son disciple Vacbcrot.
Le matérialisme positiviste disait que hors des existences

matérielles il n'y avait rien de concevable.
Dieu a jugé à propos d'intervenirpar ses Esprits formant le

monde normal terrestre, et par son spiritisme divin.
Du même coup, par les manifestations spiriles, a été prou-

vée l'existence de l'âme dans l'homme, celledes Esprits et par-
tant aussi celle de Dieu.
Parmi les penseurs qui discutaient sur l'être suprême, sur la

cause première, il,"y en avait un très-grand nombre qui, imbus
d'un panthéisme idéaliste,refusaient a cet être la liberté, l'intel-
ligence individuelle, la personnalité en un mot, qui l'assimi-
laient soit avec des fluides constitutifs de la création, soit
avec cette création elle-même.
Eh bien I le spiritisme vient dire a tous :
« Dieu est l'être par excellence, la personnalité souveraine.

» Il est au plus haut point la liberté première sans laquelle
» aucune créature ne serait libre, l'intelligence première sans
» laquelle nul être ne penserait, l'amour suprême sans lequel
» personnen'aimerait. Il est la Providence universelle de toute
» la création, le chef suprême des Esprits et des hommes.
» Croyez en lui et correspondeza ses volontés paternelles. »Pourvu que l'on comprenneDieu sous ces points de vue,
cela suffit; le spiritisme actuel n'en demande pas davantage.
Il exige même, pour un certain temps, que l'on fasse silence

autour de certaines notions de loi trinaire en Dieu, se résu-
mant dans une unité parfaite. Beaucoup de systèmes ont été
émis la dessus, et s'il faut le dire, nous avons pensé qu'ils pro-venaient de mauvais Esprits ou tout au moins orgueilleux. Ce
n.est pas qu'il nous faille prétendre que Dieu, dans sa nature,

ne sera pas connu des hommes de notre terre plus complète-
ment et plus parfaitement, autant toutefois qu'il pourra l'être
ici-bas; mais ces développements seront pour l'avenir et non
pas pour le présent. On ne doit chercher qu'a les préparer.
Nous avons dit aussi pourquoi nous contentant de prouver

que Jésus est le Messie, nous ne devions pas insister de nos
jours auprès des Mahométans, des Juifs et des incrédules sur
sa Divinité.
Toujours est-il que, soit dans sa lutte avec le matérialisme,

soit dans sa lutte avec -le panthéisme, le Spiritisme a rendu
d'éminenls services qu'il serait ridicule cl insensé de mécon-
naître. Il a explkjué logiquement et rationnellement la grâce,

I les prophéties, les miracles, la révélation, et a prouvé leur
réalité.
Intervenant pour développer la morale évangélique, le Spi-

ritisme a donné aussi au Christianisme cl au Mosaïsmc, un
développement, une confirmation. Quel est, en définitive, son
esprit?... Son esprit peut se résumer dans un seul mol : Clm-
rilô) c'est-a-dire amour de Dieu et de nos frères.
L'amour de Dieu, en nous habituant à voir en lui notre

père commun, nous apprend que nous sommes tous égaux
devant lui, et nous conduit naturellement h nous aimer tous
comme frères; l'amour du prochain, substitué h l'égoïsme, qui
est le sceau du mal, c'est là tout l'esprit, toute la vertu de la
foi nouvelle; c'est la le levier d'Archimède, avec lequel doit
être renversé le vieux monde, le règne de Satan, pour lui sub-
stituer la Jérusalemcéleste avec le règnede Dieu qui est le rè-
gne de l'égalité (I), de la fraternité et de la liberté, ternaire
moral qui se résume dans l'unité de l'absolue raison, de la
vérité.
Mais pour que la charité vivifieet régénère l'humanité, il faut

qu'elle aille jusqu'au dévouement personnel de chacun pour
tous, et que ce dévouement soit poussé, s'il en est besoin,
jusqu'à la mort, comme l'amour de Jésus pour ses disciples
(Jean, chap. XV, v. 13 et suivants); il faut qu'elle établisse
entre tous les hommes, entre ceux du moins qui appellent de
tous leurs voeux le règne de Dieu, ce lien indissoluble de la
solidarité, qui doit faire que tous ne seront qu'un en Jésus et
en Dieu, notre père commun (Jean, chap. XYIIJ, v. 21 et sui-
vants).

(1) De droits, bien entendu, et non de fait.
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En Tait de dogmes est-ce sur les formes que Jésus établit le
culte du vrai Dieu ? Non. Jésus est précisément venu abolir les
formes, c'est-à-dire tout ce qu'il y avaitdematériel dans le culte
ancien adapté aux moeurs d'un peuple grossier, pour leur subs-
tituer l'Esprit qui vivifie, le pur Spiritualisme.Aussi condamne-
t-il sévèrement le rite hypocrite des pharisiens, qui ne s'inquié-
taient que de nettoyer le dehors du vase, sans se soucier de
l'impureté du dedans, c'est-à-diredu coeur (Luc, chap. XI,
v. 39). Et ailleurs, il nous prévient que la prière sans la cha-
rité n'est rien (Mathieu, chap. VII, v. 21 et 22); puis enfin il
nous dit clairement :
« Vient l'heure, et elle est déjà venue, où les vrais adora-

teurs adoreront le père en esprit et en vérité : car ce sont là
les adorateursque le père cherche. Dieu est Esprit, et ceux qui
l'adorenj; doivent l'adorer en esprit et en vérité (Jean, ch. IV,
v. 23 et 2V).
Le Spiritismevient enfin donner raison à ces paroles long-

temps méconnues du Christ.
Philaléthès.

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME.

SAINT- MARTIN.
Cl" article.)

Nous voici arrive à un nom important dans l'histoire du Spiri-
tisme. Nous prouverons que Saint-Martin a connu Je spiritisme
ordinaire et qu'il s'en est abstenu par crainte; qu'il a toujours
eu un certain éloigncmenl pour les manifestationssensibles, appa-
ritions, visions, exlases, dictées des Esprits qui se pratiquaient à
coté des matérialistes et des sceptiques do l'encyclopédie, iivcc la
seule différence que de nos jours ces manifestations sont géné-
rales et pour tous tous les hommeset que du tempsde Saint-Martin
elles n'avaient lieu que pour des initiés et secrètement. Toutefois,
Saiiil-Mariii), dans sa correspondance, nous apprend ce fait très-
curieux que ions les cabinets de gouvernementavaient des con-
sultations physiques. Or, dans le hmgagc des mystiques, cela veut
dire que tous consultaientles Esprits et en obtenaient des réponses.
Notre plan est de faire, en étudiant notre auteur dans ses concs-
pondanecsinédites, dans ses ouvrages lanl manuscritsquepubliés,
l'histoire même du spiritisme au XVIJI'' siècle. Ce seront là nus
sources premières et les plus importantes. Nous consulterons
aussi en l'analysant l'élude remarquable de M. Malter sur Saint-
Martin, et nous terminerons par des pensées tomes marquées au
sceau du spiritisme divin extraites des écrits et des lellresclo notre
philosophe; car, bien que Saint-Martin se défie du spiritisme des
morts vulgaires ou des Esprits qui n'ont pas dépassé les couches
de notre atmosphère, il fait appel presque toujours aux agents
supérieurs, aux vertus, aux puissances, c'est-à-dire aux Esprils
qui ont rejeté ce qu'il nomme Vastral; car c'est dans l'astral seul
que réside le principe de tout mal, et tous nos efforts doivent
tendre à s'élever au-dessus.
Avant d'ahorder celle grande et curieuse figure, donnons une

idée à vol d'oiseau des événements de sa vie, et disons quelques
mois des divers ouvrages où nous puiserons noire élude sur sa
doctrine, faite au poinlde vue plus parliruherementspiïilc.

« Saint-Martin, dit le philosophe inconnu, naquit à Amboisc,
d'une famille noble, le IS janvier 174.'). Destiné à la magistrature,
il préféra la profession des armes, et entra cmime officier à
vingt-deux ans, au régiment ce Foix ; il devint chevalier de saint
Louis, vers -1789. Sun gnùl jour le spiri'ualismelcdisposaà entrer I

I dans l'école secrète deMarlinez Pasqualis,dans laquelle on s'occu.
pail d'opérationsthéurgiques. Quoiqu'il ait mainlc fois confessé
la vérité des manifestations obtenues, il abandonna cette voie
plus tard pour suivre celled'un spiritualismeplus pur, et chercher
Dieu seul et la vérité, en évitant les périls et les incertitudes
des évocations. Quoiqu'il neparlageat pas la plupart des idées de
J. J. Rousseau, il éprouvaitune sympathie sincère pource philo-
sophe, Jacob Boehm, dont les écrits singuliers marquèrentd'un
caractèreoriginal l'illuminismeprotestant du commencement du
XVIIe'siècle ; il en traduisit plusieurs ouvrages. La révolution,
dans ses diverses phases, trouva Saint-Martin toujours le môme;
il vit en elle l'accomplissement des desseins de la Providence, et
reconnut également un instrument prédestiné dans l'homme
extraordinairequi vint plus tard en comprimer les excès. Désigné
en 1791 pour assister aux cours des écoles normales, il réfuta
avec succès en plein amphithéâtre le matérialisme de Garai, pro-
fesseurd'analyse de l'entendement humain. Sa vie resta néan-
moins obscure, et connue seulement d'un petit cercle d'amis
distingués qui savaient l'apprécier.Ce fut chez l'un d'eux, M. le
comte Lenoir Laroche, qu'il mourut d'une attaque d'appoplexie,
le 13 octobre 1803.
Saint-Martin a exposésa doctrine dans de nombreux ouvrages,

principalement dans le livre intitulé des erreurs cl de la vérité
(1775). Sainl-Marlin admet pour principe du mal des agents spiri-
tuels devenus mauvais en vertu d'une détérioration de leur vo-'
lonté, rendue possible par la liberté dont ils sont doués. Le grand
secret est de ne pas les écouler, de suivre noire attrait invisible
qui nous porte en haut et de fuir de toutes nos forces le centre
de Vastral pour obéir à l'aimant divin.
Dans un autre écrit non moins considérable, ayant pour titre :

Tableau naturel des rapports qui existent entre Dieu, l'homme et
l'univers (1782), il a lente défaire connaître l'ensemble des forces
qui unissent Dieu à l'homme, et l'homme à la nature; mais les
réticences trop nombreuses de l'auteur, justifiées peut-être par les
engagements de discrétion qu'il avait pris dans l'école de Martinez
Pasqualis,rendenlle livre souvent difficile à comprendre. Néanmoins
on peut y saisir une foule d'aperçus neufs et ingénieux, qui con-
duisent souvent à d'importantesconséquences.
Malgré cette disposition pour ainsi dire exelusiveaumysticisme,

Sainl-Marlinjeta un regard alicnlif sur ce qui se passait autour de
lui, principalement pendant les années xlc la révolution de -1789.
Ses réflexions sur ce sujet donnèrent lieu à plusieurs écrits qui
ont entre eux une élroile affinité : tels sont la Lettre à un ami sur
la révolution française (1795), et VEclair sur l'association hu-
mainc (1797). ^Sainl-Marlin a composé plusieurs écrits que nous
allons faire connaître par une rapide analyse. Dans tous il s'esl
proposé de faire comprendre à l'homme sa véritable situation, cl
île Je ramener à son principe : I» L'homme de désir (1790) est un
recueil d'élévationseldcprières; 2°dansVEccchomo (1792)l'auteur
a voulu montrer à quel degré d'abaissement l'homme infirme est
tombé, cl le guérir du penchant au merveilleux de l'ordre infé-
rieur, qui se manifestait le plus souvent par les pratiques théur-
giques. Il avail plus particulièrement en vue, dans cet ouvrage,
la duchesse de Jiourbon, son amie de coeur, modèle de vertu et
de piété, mais livréeà cet entraînementpour l'extraordinaire;."«Le
'nouvel homme (1702) est l'exposition de celle idée, que l'homme
est une pensée de Dieu, cl que sa vie doit en être le développement;
1» De. l'esprit des choses (1800); railleur, dans cet ouvrage, cher-
che à alleindre la raison la plus profonde de chacune des choses
qui frappent nos regards, soit dans l'ordre de la nature, soit
même dans celui des moeurs, «les coutumes, etc. L'idée lui en fui
suggérée parle livre de J. IJoehm ayant pour litre : Signaturare-
rum; 5" Discours en réponse au citoyen Garât, professeur cl'ana-
lyse de l'entendementhumain aux écoles normales. Ce discours
a pour but d'établir l'existence d'un sens moral, et la dislincliuri
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f entre Icssensalions et la connaissance; il a été publié en I802dans
;! la collection des écoles normales; 6" Le ministère de VHomme-
ïi. Esprit (1802) est un volume de 500 pages environ, dans lequel
l'auteur exhorte l'homme à mieux comprendre la puissance spiri-
tuelle dont il est dépositaire, et à l'employer à la délivrance de l'hu-
manité et de la nature. On a encore de Sainl-Marlin deux volumes
d'oeuvres posthumes, impriméesen 1807, où se trouvent quelques
morceaux intéressants, dont le plus important a pour titre :
Quelle est la manière de rappeler à la raison tes nations, tant sau-
vages quepolicées, qui sont livres à l'erreur ou aux superstitionsde
' tous genres? Cette question était posée par l'académie de Berlin.
Enfin trois ouvrages de Jacob Hoe\\m,VAurore naissante, La triple

.
vie et les trois principes, nous sont connus par les traductions
qu'en a faitesnotrcphilosophc.ilexiste encore une correspondance
inédite entre Saint-Martin et Je suisse Kirchbcrgcr, où se trouvent
des faits curieux et des pensées qui ne sont pas moins extraordi-
naires, ainsi que d'autres lettres à divers personnages. C'est dans
ces précieux documents que nous puiserons surtout pour notre
histoire du spiritisme au XVIIfe siècle; il a connu tous les mysti-
ques, tous les illuminés de France et de l'étranger. Cette histoire
aura donc un centre, Saint-Martin; autour de lui se grouperont les
étranges figures de Marlinez Pasqualis, du général Gikhchcl, de
Lièbisdorf, etc., etc. Ajoutons à cette nomenclature Le livre des
nombresrécemment publié d'après les manuscrits de l'auteur.

A. P.
(La suite au prochain numéro.)

COMMUNICATIONS D'OUTRE- TOMBE.
HISTOIRE DE LOUIS XI

Dictée par lui-même à Ebmahce DUFAUX, alors âgée de 14 ans.
(3tinle Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE IX.

A.11X1ÔO 1 1G5 (suile).

Pendantqu'ils m'auraient ainsi préparé les voies, j'auraisassem-
blé des lioupcs chez mes alliés, cl je serais rentré en Fiante au
moment où leurs nudités les auraient laissés sans défensecontre
les ennemis extérieurs. Je les eusse tous forcés de se soumettre à
des conditions fort onéreuses pour eux; j'eusse enlevé aux confé-
dérés, pour prix de mon pardon, une partie de leurs terres, que
j'eusse réunies aux domaines de la couronne;j'eusse enfermé à la
Bastille les plus turbulents d'entre eux, attendant le moment pro-
pice pour m'en déharasser; mon frère, lui-même, eût éprouvé ce
sort : l'amour des Français, son titre de premier prince du sang cl
d'héritier présomptif de la couronne me portait ombrage. Lecteur,
vous frémissez n'est-ce pas de mes épouvantable.-; récils? Mais
après avoir tenté de commettre un parricide, quel crime pouvait me
faire reculer?
J'entrai à Paris le 28 août, avec deux mille cinq cents lances,

un nombre considérable de francs-archers, de valets, de travail-
leurs, ele; une artillerie formidable pour le temps et de grosses
sommes d'argent. On ne peut se figurer l'enthousiasmedes Pari-
siens, cnlhousiasmed'aiilanlpins grand que mes troupes étaient
nombreuses. Après avoir passé celles-ci en revue, j'en envoyai unepartie camper hors des murs, la ville ne pouvant les contenir
ton les. Celle fois, j'étais eu état no.i seulement de repousser les
ligués, mais encore de les al laquer.
J'allai loger à l'hôtel de Saint-Paul avec le comte du Maine et les

priuri|aux grands seigneurs qui m'avaient suivi. Le iendemain je
I assai la revuedemes troupes, «près quoi je donnai un grand festin
aux priiin'i aux bourgeois et bourgeoises de Paris. |

Il est facile de s'imaginer ma colère contre les députésenvoyés
aux Princes; néanmoinsje me contins, ce n'était pas le moment
de punir; six seulementd'entre eux furent exilés, les autres n'é-
prouvèrent aucun mal étant trop haut placés ou ayant des protec-
teurs puissants. GuillaumeCharticr, évoque de Paris, que sa di-
gnité me força d'épargner, ne fut pas à l'abri de mes reproches.
Lorsqu'il mourut quelques années après, on m'accusa de l'avoir
empoisonné; cette fois c'était à tort. Celle manière de me défaire
de lui n'avait pas autant d'éclat que celle que j'avais en vue.
J'allais lui intenter un procès comme criminel de lèse-majesté;
sa mort en me prévenant ne désarma pas ma haine. Selon la cou-
tume, on avait mis sur son tombeau dans la cathédrale de Paris,
uneépitapheà sa louange; tout en la laissant subsister, je fis
placera côté une inscription insultantepour la mémoire du défunt:
non content de violer toutes les lois à l'égard des vivants, je trou-
blais les morts jusqu'ausein des tombeaux.
Les princes ligués qui, en arrivant, avaient tout trouvé, four-

rages et vivres, en abondance en avaientusécommes'ilseussent dû
en avoir à discrétion; ils se virent bientôt forcés de les ménager.
La discltccommençaità se faire sentir; ils durent envoyer des
fourrageurs recueillir des provisions à d'assez grandes dislances;
ceux-ci, attaqués par mes sujets fidèles, payèrent presque tou-
jours de leur vie l'exécution de leur mission. Afin de remédier
à ce mal, les princes leur firent donner des escortes considérables;
ces petites expéditions, dont ils retiraient peu de fruit, leur coû-
taient beaucoup de monde.
A Paris, au contraire, on élait dans la plus grande abondance,

il y arrivaitpresquetous lesjours de grandsconvoisdevivre; j'avais
en outre approvisionné la ville d'immenses magasins, qu'on ne
devait ouvrir que dans le cas où les convois ne pourraient plus
arriver. Dans le temps de la plus grande cherté, le pain n'aug-
menta que d'un denier, encore revint-il bientôt au prix ordinaire.
Le 2il août, les ligués allaquèrenl la tour de Billy ; repoussés

de ce colé, ils se tournèrent du coté de la Bastille, mais avec aussi
peu de succès. L'artilleriede ces deux postes leur causa de grands
dommages.
Le 30 août, nous reçûmes un grand convoide vivres de la Nor-

mandie. Poucet de la Rivière, commandant des archers de la
garde, fit une sortie qui n'eut pas de résultat; il rentra dans la
ville pour en ressortir quelques moments après. J'avais été le
malin même à Sainte-Callierinc du Val, recevoir l'oriflamme
des mains du cardinal d'Alby, abbé de Saint-Denis. En revenant,
j'appris que les ennemis avaient placé leurs poslcs avancés
à Bercy, alors connu sous le nom de Grangc-aux-Mcrcicrs;j'or-
donnai aussitôt des sorties contre eux. Poucet de la Rivière y alla
à la tète de quatre cents lances. 11 n'eut pas de peine à les chasser
de là et à les forcer de se retirer à Conflans.
Le comte de Charollais reçut avis que le comte d'Armagnac, le

duc de Nemours et le seigneur d'Albrcl étaient avec des troupes
à quelques lieues de Paris. J'ai (lit que j'avais forcé ces princes à
mettre bas les armes et que j'avais conclu un traité avec eux et le
duc de Bourbon. Dès que Bourbon qui cherchait, avec empresse-
ment un prétexte pour reprendre le parti de la ligue, put m'ac-
cuscr d'avoir violé le traité en autorisant Galéas Sl'orce, comte tic
Pavie, à faire des courses sur ses (crics, ils avaient tous jeté le
masque; le duc de Bourbon s'était mis en marche pour rejoindre
le l'ointe de Charollais, laissant, afin d'aller plus vite, ses troupes
sous la conduite de ers trois seigneurs.

(Lu suite prochainement.)
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APPARITIOND'UN JEUNE HOMME TUÉ EN DUEL.
En I82C, un jeune homme de la Nouvelle-Orléansfut lue dans

un duel, donl les circonstances devaient être bien dramatiques,
puisqu'elles émurentau suprême degré celte partie des Elals-Unis,
où do pareillesaventuressont si fréquentes.M. Théodore P..., ce
jeune homme, avait dix-seplans;ilétaildansl'usagc,avanlsa mort,
de venir passer de longues heures dans la maison d'une dame,
qui était l'intime amie de sa mère. La dame, une dénies parentes,
femme (rès-spiriluclle, très-gaie, fort incrédule et nullement dé-
vote, fut invitée par la mère de M. P..., le lendemain de la catas-
trophe, à joindre ses prières à celles que la famille du mort faisait
dire quotidiennement à l'église pour le repos de son âme; on sait
que les femmes créoles ont celte habitude. Ma parente y consentit
pour témoignerà la mère de M. P..., la partqu'elle prenait à sa dou-
leur; et bien que, dans son opinion, une semblable cérémonie rut
inutile, elle pria sérieusement, avec ferveur, comme prie toute
personne dont une mort imprévue a brisé les affections.
Dans les colonies, on a coutume d'envelopperles lits avec une

tenture en gazemurli claire, qui remplace les rideaux, cl donl le
but est de garantir des insectes le visage du dormeur el que, pour
cela, on nomme moustiquaire. Deux jours s'étaient écoulés depuis
la mort de M. P..., lorsque la dame dont je parle, comme le soir
était venu, se mit sur son séant, dans son lit, et sous la mousti-
quaire, pour bercer un enfant qu'elle nourrissait. Il est à remarquer
qu'elle élait loin de dormir. La plus profonde tranquillité régnait
dans la chambre cl dans la maison ; une lampe brûlait sur la che-
minée, et au moyen de sa clarté, à travers la gaze de la mousti-
quaire, ou voyait distinctementtous les objets qui se trouvaient
dans l'ap| alternent.
La daine, en ce moment, ne pensait en aucune manière au

jeune P... Jmmohilc dans son lit, elle regardait fixementau hasard
dans la chambre; elle était dans l'attitude d'une personne qui
cherche à garantir du moindre bruit, du moindre mouvement, le
sommeil de l'enfant bercé; elle attendait avec impatience que cet
enfant tut endormi pour se coucher à son tour. Ce fut alors que,
lentement, au milieu de la chambre et en dehors de la mousti-
quaire, ce fut alors qu'une tête d'homme pâle et triste se forma
sousles yeux de celle dame, avec la consistance expressive d'une
vapeur qui s'épaissit, liicnlot les trait se dessinèrent,la physionomie
se prononça et la dame put enfin parfaitement reconnaître la fi-
gure du jeune P...
Nous avons dit que c'était une femme d'esprit el de sang-froid.

Comme elle était loin de croire aux revenants, sa raison conserva
précisément toute la luciditénécessaire pour suivre les développe-
ments de ce phénomèneinouï. Sans quitter du regard la figure
apparue, elle déposa doucementson enfant sur le Jit, se traîna sur
les genoux au bord de la moustiquaire, et observa tranquillement,
au travers de la gaze, le fantômequi ne remuait pas encore. Elle
remarqua, sans se troubler le moins du monde, que la tête seule
du mort lui apparaissait réellement, et que le reste du corps
n'était qu'un nuage léger, grisâtre, absolument semblable à l'om-
bre qu'une fumée inattendue aurait produite en s'interposanttout
d'un coup entre la lampe et les parois de la chambre.
Quand l'ombre, le nuage ou le spectre, comme il vous plaira de

l'appeler, eut, en quelque sorte, bien arrêté ses contours, il coula
du milieu de la chambre vers le lit, par un mouvement de lenteur
inexprimable, et, en tenant ses yeux fixés sur les yeux de la dame,
il s'approchade ]a moustiquaireet en fit le tour à moitié, suivant
les bords du lit, — « avec une vérité si parfaite, » — me disait le
témoin de cette scène, — « que je distinguaisl'ombre de Yombre
qui traversait la moustiquaire et se réfléchissait sur mes draps. »

Le jeune P... était ainsi parvenu au pied du lit, lorsque sonamie, ne résistant pas à la curiosité, étendit les bras, en s'écriant
avec une surprise aimable: « mais, Théodore! donnez-moi donc
la main ! »
A ces paroles, qui furent suivies d'un mouvementinvolontaire,

par lequel le silence de la chambre et le repos de la gaze demeu-rèrent légèrement ébranlés, le spectre recula du lit vers le mur.
Ma parentequi s'était plusieurs fois frotté les yeux, s'aperçut quela tète de l'ombrese déformait peu à peu, le nuage se dissipa, lafigure elle-même s'embrouilla, les traits disparurent et tout fut
achevé. 11 n'y avait plus rien; cette vision avait duré cinq mi-
nutes.
La dame se leva sur-le-champ, reconnut qu'il était impossible

que la scène eût pour cause une disposition fortuite des meubles
ou des bardes qui se trouvaient dans la chambre, et s'assura que
personne de la maison n'était survenu, puisqu'onavait fermé les
portesde l'appartement.
Je le répète — ajoute l'auteur de ce récit — la femme qui fut

témoin de ce retour au monde était et est encore dans toutes les
conditions requises pour la vérification de semblables épreuves.
Elle m'a fait part de cette singulière circonstance d'un ton cl avec
des détails qui ne permettent pas de supposerqu'elle a été la dupe
d'une illusion. Pour moi, il est hors de doute que l'âme du jeuneP... encore imprégnéede substances matérielles de sa vie récente,
attirée d'ailleurs sympalhiquemcnl par le charme d'un séjour
habituel et les liens odorants d'une demeure connue, et aussi
magnétiquement ramenée vers la dame par sa prière, d'autant
plus engageante qu'elle élait plus rare, s'est détachée d'une ma-
nière visiblesur le fond aérien qui nous entoure, cl qui probable-
ment compose un monde insaisissable, une population diaphane
donl nos formes consistantes cl nos figures opaques sont inon-
dées. Une mort imprévue, brusquée, dans sa premièrejeunesse
n'avait pas permis que les attaches du corps et do l'âme fussent
hisciisihlemcnldénouécs,commeil arrive pour les morts naturelles,
ordinairementprcsseutiesol par conséquent les émanations vitales,
adhérentes, entières, n'avaient pas eu le temps de se dissoudre
cl penchaient à se rapprocher par leurs atomes trop brutalement
désunis.
Toute l'apparition, ou à peu près, se concentra dans la repro-

duction du visage, car le cerveau étant le siège de l'existence
terrestre, les substances les plus nobîcs qui se joignent aux
rayonnement de notre âme, pour exprimer la physionomie hu-
maine, doivent suivre en plusgrandepartieles conditions nouvelles
où nous entrons à la dernièreheure. C'est ainsi qu'un météore,
une comète, violemment emporté dans l'espace par,la révolution
d'unecourbepériodiqueou par unechuteau traversde l'atmosphère,
et perdantpeu à peu dans sa course les feux foudroyantsde sa che-
velure, laisse d'abord échapper les plus grossiers, les moins inhé-
rents à sa nature, et conserve pour son auréole, pour son anneau
une splendeuressentielle etdes lumières célestes.

(Extrait de la Physiologiedu rêve.) — X.
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